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L E T T RE S
P ERS AN ES.

LETTRE PREMIERE. '

US B E C K à I B B E N,

à Ifpahan.

J E t’âi promis, mon cher Ibben, de te don­
ner le journal du; long voyage que j’ai entre­
pris contre ton avis. Je regrette de ne t’avoir 
pas écouté; Tu le fais ; j’ai cédé au motif qui 
me l’a fait entreprendre, quoique bien perfuadé 
que hùl pays fur la terre n’eft comparable 
pour les délices & la fageffe de fon -gouverne­
ment aux contrées fortunées qu’éclaire l’ifla- 
mifme, & par-deffus toutes, au royaume de la 
Perfe. Tout ce que je vois me confirme dans 
cette opinion. Je brûlois du défir de juger par 
moi-même des chofes merveilleufes que le 
vénérable Usbeck, mon.aïeul, écrivait au tien 
fur le' royaume de France , en 1.711. Aujour-
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d’hui que je fars la compàraïfon de l’étataàuel 

• de ce vafte empiré avec les tableaux que rem- 
ferment ces lettres fi célébrés d’Usbeck & de 
fon amiRicca, ma confiance en. ce- philofdphe 
chancelle.^ i

Lorfqué j’eus obtenu du ïublime divan la 
permiffion de voyager., je partis d’Ifpahan, & 
vins m’embarquer à Ormus, Les.longs & im- 
menfçs'circuits qu’il faut faire pour fortir du 
golfe arabique.; Je trajet dé ces mers, dont 
notre divin prophète a fait une barrière entre 
nous & lès infidèlesne Rirent pas les moin­
dres obftacles que j’eus à vaincre. Les vents 

,alifés qui fopfilent ordinairement des pays où fe 
.couche lé foleil-, font changés depuis, un cer­
tain temps , au point que les pilotes eux-mêmes 
& les ^navigateurs qui fréquentent le plus ces 
parages, ont une peine infinie à fe. conduire : 

damais: je ne ferois abordé fans là proteâion du 
vicaire de notre faint prophète , le divin Aly. 
C.’eft fur-tout aux approches de la France que- 

. ce défordre des élémens eftfenfible. Le, ciel lui, 
même femble être .ébranlé ; fans doute, les pé* 
chés & les erreurs dans lefquels croupiffent 

.. ces peuples, excitent fon courroux.
::-j. Cette agitation des élémens s’efl communiquée 
• aux têtes. Les Français font comme des pantins.
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Ils paffent, fans aucun relâche, d’un état toujours 
vi’oiént à un jâutré également violent. Leur 
futilité ordinaire eft'plus'que doublée. Ilsvoht 
& viennent fans ceffe ; ils s’affembîent, pren­
nent des' armés, courent avec, battent du tam­
bour , crient,’ parlent, fe battent, écrivent, 
écrivent? Le lendemain , ils font tout le con­
traire de ce cu’ils ont fait la veille... . Leur 
grand plaifir eft de tuer , d’égorger, de porter 
des têtes 'fanglantes fur des piques'.: aûfli ont-ils 
pris en grande Corifîdéfation les comédiens 8c 
les bourreaux. Apparemment que quelqueà-uns 
de leurs prophètes leur ont pèrfuâdé qu’ils trou- 
vèroient des modes nouvelles dans lès entrailles 
dès viélimes humaines ; car ils en ont ouvert, 
ils les O'nt déchiré avec fureur, ils en ont même 
.dévoré, &rilsfontencore altérés dè,fan g.

Je me fuis a'dreffé à quelques vieillards dont 
les efprits néceffairemeht refroidis par "l’âge', 
doivent être moins fufceptibles desT accès de 
cette épilepfie. Les uns m’ont dit que jadis leurs 
ancêtres ne vivoient que dans les champs & les 
forêts, & que la mode étant revenue de vivre 
dans l’état de pure nature , ils s’étudioient à 
reprendre les mœurs primitives & fauvages. 
D’autres m’ont dit avec alitant de férié ux, qu’il 
ëtoit queftïon d’un-grand projet de liberté;
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que la liberté alloit être tout-à-fait à la.mode ; 
& qu’il fallpit difpofer le peuple à s’effayer : 
en conséquence, on, L’y accputumoit, par des 
aétes de force & de licence plus furprenans les 
uns que les autres , & qu’il.ne tarderoit pas , 
tant il y montroit de vocation, à être parfaite­
ment heureux. J’en ai trouvé qui ont voulu, me 
démontrer que pour .amener le peuple au point 
où on lui préparoit le bonheur , il falloit d’abord 
le livrer à ,lui-même & à fes propres mouve- 
mens, & qu’il fer oit plus: facile de lui mettre 
le mors qu’on lui forge, fans lequel il ne peut 
être dirigé ni gouverné. Ceux-ci a fiai formèrent 
ce difcours de ce rire qu’on appelle fa-rdoriique.. 
Tu vois que tous ces. vieillards ne font pas 
très - raifonnables. Enfin , j’en ai rencontré , 
mais ils font en petit nombre, qui m’ont avoué 
que. cet état ^conyulfif qtpit'. périodique. dans 
cette nation, & plus . fenfible après des trem- 
blemens de terre , ou le paflage de quelque 
cotnèt^. Ils m’ont fait,voir,dans• leurs' tables 
aftrologiques des époques femblables : après les 
avoir calculés & les avoir appliqués à leurs an­
nales.. J’m trouvé, en effet, que depuis le régné 
d’un de leurs princes , qu’ils ont placé, dans le 
confeil du très - haut, le peuple Français eft 
atteirif, au déclin de chaque hecïe, d’un efprit
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de vertige , quelquefois plus > & quelquefois: 
moins aâif. Cette remarque mon- cher . 
Ibben, fondée fur les faits, cpnfacrés par leurs 
hiftoriens, confirme une vérité qlte trous avons 
fouvent reconnue dans la rmarçhe de .l’efprit' 
humain, que l’homme fe fatigue dé Fufage & 
du fentiment de fa liberté,

Réjouiffons-nous en fècret de çette dégra­
dation du peuple,, qui faifoit ombrage & .envie 
aux peuples même les plus favorifés du ciel. 
Adieu. Mahomet foit dans ton cœur.

De Paris, le a de. la lune de GçTniyàdi.
2.1730.
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L E TT RE I I.

USEE CK à I B BEN.'

A IfpaJian.

Jettes au feu, mon cher Ibben, ceslettres’ 
è-’Usbeck,qui dévoient nous fervir de guide, & 
fur la foi dëfquelles j’ai franchi de fi grands efpâ- 
ces. Notre divin prophète me punit de ma témé­
rité & de ma préfomption. Sa loi medéfendoit 
de paffer les bornes qu’elle m’avoit prefcrites. 
Puiffai-je, dans la fîncérité du repentir pro­
fond que j’en éprouve, faire tourner à fa 
gloire cette prévarication que j’ai commife 
contre fes préceptes facrés ! Cette France, tant 
célébrée par Usbeck, efl: difparue ; il n’y a 
plus de roi ni de nation, il n’y a plus de 
clergé , de nobleffe , ni de magiftrature. Il 
n’exifte plus qu’une multitude immenfe en dé- 
fordre , d’individus fans réglé ni chef. Tous 
veulent être rois ou miniftres, & ils le font. 
Il y a douze cens rois & trois cens mille mi- 
niflres. Les peres font fournis aux enfans, les 
princes aux fujets , les vieillards aux jeunes 
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gens. Ne crois pas cependant que la relation- 
c^Ùsbeck nous en avoit transmife fût fabu- 
leüfe : ce qu’il nous en a dit ëtoit réel; mais 
if ii’en fubfifte pKis'rïën. Tout ceci eft une 
énigme pour , toi. Apprends donc que la nation. 
étant tombée dans un état de fpafmes & de 
conviilïions, de laffitudés’ïur le gouvernement ; 
lignés certains" & éffrayans d’une maladie pro-r 
chaîne :1e .prince qui là. gouverné a imaginé , 
pour prévenir cette maladie.politique, un re-, 
méde fort fingulier , .ennemi du fang ; il a voulu, 
guérir fes fujets non . par la violence, mais par 
là raifon.

En conféquence, il a fait chercher- dans, tout 
fon royaume une vingtaine de fous dont la 
manie., fut de faire des projets d’adminiftrà- 
tioh,'des modèles de gouvernement & de 
loix, & il les a trouvé. Il a calculé qu’en don­
nant a fôn peuple le fpeâacle en. grand de ce 
que peut produire d’extravagant ce genre de 
manie ,.ildevoit. en- féfulter que les Français 
ouvriroient les yeux fur les dangers des inno-, 
vatlpns; que.la comparaison qu’ils feroient à 
même de faire des.caufes & des effets du gou­
vernement par eux pratiqué: depuis quatorze 
fiecles., avec tous les modes que ce fénat dé- 
liriaquè mettrôit au jour, leur fefoit Tentir &
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concevoir quel gouvernement ils dévoient prêt, 
ierér, ou de celui qui a opéré l’établiffemenf 
& l’accroiffement de la puiffance françaife au 
point où nulle autre que la Perfe n’étoit par­
venue ; où dé ces gouvernemens créés par des> 
phîlôfophes dopt lés écrits & les idées abftraites 
ont occafionné cétté agitation endémique.

En effet, il eft palpable, qu’une mauvaife 
tète ifolée rie peut faire qu’une demi-fenfation;. 
mais plufieurs, rapprochées les unes des autres, 
s’échauffent j s’çxqlt.êht par le frottement ref- 
péftif de leurs timbres fêlés ,doivent pro­
duire une mâffe de folie à plufiéûrs oétaves, 
dont la difcordance fer,a de' beaucoup de ,td.ns 
au-deffus du diapàzori le plus faux1.

Ce remedè, néanmoins, mon cher.Ibben, 
eft violent, & ne pou voit être pratiqué que 
dans ùn empire aufli fécond en moyens pro­
pres à la chofe. Il fuppose à la fois une conf- 
tiîution robufte & vîgotuçeufe .dans, lè fujet' à 
traiter, & une grande profondeur de connoif- 
fances, de fageffe & de précifion dans le mé­
decin qui l’adminiftre. Ceci reffemble au pro­
cédé, que l’on m’a cité, d’un empirique célébré 
dans un pays voifm de celui-ci. Un malade , 
attaqué du ver folitaire, lui avoit été adreffé 
de fort loin. Lé, doreur lui prop o'fe d’àvaler
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un poifon qui tueroit, dans fon fein, le ver 
qui le dévbroit ; il l’affure que lorfqu’il aura 
calculé que le ver fera empoifonné, il lui don­
nera une potion qui arrêtera l’effet du poi- ■ 
fon. Le malade, qui n’avoit point d’efpoir de' 
guérir autrement, fe livra à,cet empirique, 
il fut affez heureux pour que fa confiance & 
fon. courage fuffent récompenfés< Il avala le 
poifon , le .ver fut tué, & à Finftant l’empi-, 
rique lui fit prendre le contre-poifon. Cette' 
cure fut d’autant plus merveilleufe ÿ que le 
malade etoit.anglais. Revenons à nos fous.

L’embarraffant n’étoitpas de,les .réunir, mais 
de les expofer- en public. On leur a propofé 
de l’argent ,- Sç ils ont cojifenti.de fe montrer 
pour 18 liv. par jour. Afin de rendre ,1e, remffië^ s 
plus complettement efficace, il falloit lui don­
ner une étendue illimitée ; on à accordé à ce 
fénat à. grelots toute fac ..lté, toute jurifdic- 
tion; on lui a donné des^acolytes endoctrinés, 
au no.mbre de mille à onze cents., auxquels 
on a ordonné de ne point les contrarier. Le 
prince a fait la même recommandation à tous fes 
fujets, depuis le premier jufqu’au dernier ; lui- 
même est venu s’établir auprès d’eux ; il con­
firme toutes les productions de ces législateurs ; 
à mefure qu’elles paroiffent,il dit toujours oui.

cojifenti.de


12.
■ Tu n’as rien vu 3e fi plàiïânt que leurs zr- 

ftmblées , le ' ton de dignité qu’ils veulent 
prendre, & qui, tout-à-coup , dégénéré èti 
clameurs, en injures & même en hUrlemens.1 
Le férieux avec lequel ils enfantent efl: tout- 
à-fait comique; mais à mefure que le codé 
des œuvres de cette fociété-tympanifée grôffit, 
il humilie l’efprit humain. Tu n’as pas d’idée de 
la prodigieufe fécondité de ces cerveaux; de, 
la quantité comme de l’originalité-des chofes 
qui en fortent ; & en même- temps de la len­
teur avec laquelle ils opèrent. Ce font dés 
fuperfétations d’une abondance fpermatique , 
que l’excès de chaleur fait avorter dès leur 
première conception. Un de leurs faifeurs ; 
’GTh.ut, un ex-avocat, a failli en mourir; fes 
couches- ont été laborieufes, '& ne, font pas 
même finies-; il rend croyable l’hifîpife d’une 
ptinceffe d’Orange, qui accoucha , dît-on, de 
trois cents foixante-cinq enfans. Le remede 
commence à produire fon effet. Beaucoup de 
Français, qui n’étoient pas prévenus dés vues 
du monarque , fe livroient de bonne foi aux 
feux follets-de ces phofphores ; mais leur er­
reur n’a pas été- longue , Si le peuple fe défa- 
bufë tous les jours. On a craint un moment 
que la dofe ne fût ' trop forte ; il en étoit
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Fort! des explorons dont le roi lui-même a 
failli être deux fois la viâime avec fa famille; 
Quelqu’un bien inftruit m’a affuré que le 
prince. n’avoit rien fait qu’après s’être con­
certé .avec les princes fes voifins ; que ceux- 
ci y avoient confenti, parce qu’ils efperént 
tirer de ce remède, le même parti, mais qu’ils 
avoient • les. yeux très-attentivement ouverts 
fur lés fuites , & qu’il étoit,convenu entre eux 
qu’au premier lignai ils fe réuniroient tous -, 
pour faire autour de ' cette affembléèqu’ils 
appellent grandis pititis maifons, une enceinte 
'de la même maniéré que tu vois notre fublime 
fophy faire environner les vaftès forêts du 
Gurgiftan, lorfqu’il veut y prendre le plaifir 
de la chaffe.

. Mon voyage eft manqué : mais comme mon 
projet étoit .d’obferver, je dirigerai mes obfer-r 
varions vers le feul objet qui puiffe y fournir ; 
car imagines- toi que ceci occupe tout le 
monde : on ne parlé, on ne converfe, on ne 
penfe,on n’écrit, on ne rêve que de cela. 
Je fuis avec afliduité les féances ; fouvent j’ai 
craint l’effet des vapeurs & du méphytifme 
qui s’en exhalent ; mais le. divin prophète 
m’en préfervera , je travaillerai à' étendre 
fon empire , & je ne défê,fpere pas-d’augmen-
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ter le nombre des vrais croyans ; les' difpo- 
fitions aûu elles de ce peuple fur. la religion, 
me le font éfpérer. Je me garde bien au fur- 
plus d’y paraître avec l’habit perfan ; je profite 
des remarques qu’avoit fait mon aïeul fur les 
effets que produifit fur les Français la vue de 
fon habillement. Un homme fage , dont j’ai 
obtenu la connoiflanee, m’en a fort applaudi : 
« Vous auriez, m’a dit-il, été expofé ou aux 
» inquifitions des deux comités’ des recher- 
» ches ( je te dirai ce que c’eft que des comi- 
» tés de recherches ), ou on vous auroit vexé 
» pour vous faire venir a la barre ( je te dirai 
» ce que c’efl: que la barre} , comme envoyé 
». des peuples de l’orient, pour complimenter 
» l’aréopage. Ils ont fait dernièrement habiller 
» quelques gagne-deniers en arabes,• en turcs, 
» en tartares , en indiens, &c. par lefquels ils 
» fe font fait prononcer un difcours rempli de 
» figures orientales, que nos fous aiment beau- 
» coup * enfuite ils ont fait xeiebrer; cette am— 
»> baffade par tous les folliculaires ^•qu.ils ga- 
» gent pour les vanter. Le chef de cette am- 
» baffadé eft un ancien cocher qui bottele dut 
» foin dans les environs de tette grandç 
» ville. »

Donnes , fans perdre un mo'ment ,j avis au
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fublime divan, de tout ce que je viens de te dire, 
afin que, dans les abimes de fa fageffe, il ga- 
rantiffe l’empire Perfan, dont les fondemens font 
inébranlables, de la contagion du mal français. 
Il eft à craindre que quelqu’un de ces fous ne 
s’échappe, & n’aille porter dans nos climats 
la maladie ou la rage dont ils font atteints.

De Paris , le 24 de la lune de Gemmàdi
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LETTRE T RO I S I EM E.
U S'B'Ë Ç K à I B B'E N, •

à Ifpahan. ,
La première fois que j’affiftai aux repréfëh-i 

tâtions de cette troupe, envoyant des hommes 
perpétuellement en mouvement, aller, venir, 
fortir, entrer dans le lieu de l’affemblée , les 
uns en bottes ,1e fouet à la main, les cheveux 
en défordre : d”autres , vêtus de mauvaifes 
fouguenilles, le chapeau enfoncé, je faillis.' 
tomber dans une grande erreur. Je crus d’abord 
que c’étoit un marché ou que c’étoit ce que l’on 
appelle ici des cajfc-cols, des palfreniers.du 
roi de France, car ce lieu étoit fon manège. 
A l’arrangement des bancs, des tables & des 
apis, il ne me paroiflbit pas probable que 

'* A
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l’on put y exercer des chevaux, & je fus dé- 
fabufé lorfque j’entendis un de ces écuyers 
haranguer l’afîemblée. Je compris qu’il étoit 
queïliôn de matières-de gouvernement , mais 
quel gouvernement! lés monarques de l’Orient 
n’ont point encore Approfondi ni pratiqué le 
defpotifme au point où ces légiflatéurs en font 
déjà. Après, une féance, je fuis revenu natu­
rellement aux premières idées que leur coftume 
extérieur m’avoit fait naître ; car fi ce lieu 
étoit ci-devant deftiné à drefler les chevaux 
du roi de France j il-l’eft. encore aujourd’hui 
à drefler les peuples au defpotifme démocra^ 
tique.. Les chevaux du roi dè France n’étoient 
pas menés plus durement au càveçon ; la cham­
brière de fes éciïyers n’étoit pas plus incifive 
que ne le font fur les peuples les procédés 
des écuyers-légisfères, qùi occupent aujour­
d’hui le mahege ; & les B, les F , les apof* 
trophes , les juremens, les. girofliers démentis 
& les blafphêmes contre Dieu , contre celui qu’ils 
difent être prophète de Dieu, & contré le roi j 
n’avoient fûrement jamais autant frappé ces 
voûtes, & je me répétai à moi-même : ce 
remede eft bien violent.

Je hé fuivrai point dans le ' récit que je t^en’. 
ferai, l’ordre de leurs délibérations D’après,
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la définition & la peinture que je t’ai fait des 
caufes & des personnages'de cette affenjblée , 
tu dois comprendre que toutyeft défôrdre. 
Le hazard feul leur fournit les matières. Il me 
feroit difficile de te donner même aucune de 
ces matières par traités fuivis, car il y en 
a dont ils-n’ont ébauché que le commencement, 
il y en a d’autres qu’ils ont commencé par la 
fin. Souvent les objets les plus importants 
font diftribués & fixés pour la difcuffion à 
un jour convenu : au fortir d’un dîner il 
leur prend fentaifie de les difcuter , de les 
décider, ou bien ils s’affemblent au milieu de 
là nuit, & à la faveur d’un vin fait exprès 
pour les coups de main, ils créant dans les 
fumées de cette liqueur & en un inflant, dès 
loix que tous les fages de l’Oriènf n’auroient 
pas digéré en un an. Soiivent ils paffent 
des jours & des femaines èntiefes fur des 
événemens minutieux. Un coméragé dë 
province ou de fociété, arrive de proche en 
proche jufqu’à un de ces aéleurs, il le met fur 
la fcene , il en fait une affaire d’état ; pour férvir 
la paffion & la popularité de ce modelé 
de fouverain , il en coûte quelquefois 
plufiéurs iooôoo livres à la nation ; car 
autant de jours autant de 30000 livres dë

À 2
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dépenfés. A la mode des fous, ils déchirent 
tout ce qu’ils tiennent ; mais comme pour 
édifier il faut une certaine qornbinaifon, 'une 
fuite de réflexions ’, ils n’édifient rien ; ce 
qu’ils font, manque de folidité, & eft prêt 
à s’écrouler.

Le prince avoit fait faire dans toutes les 
parties du royaume , par les peuples , des 
cahiers de leurs demandes, de leurs befoins. 
Nos légiflateurs ont jette les cahiers, & ont 
fait tout le contraire.

Souvent .ils fe métamorphofent en juges-, 
& font comparoître ceux qu’ils accufent , 
mais ils ne leur laiffent pas la faculté de fe dé­
fendre : ils font eux-mêmes la demande , la 
réponfe la décifion ; ils fe défient défont 
le monde ; ils traitent tous les hommes de 
l’adminiftration'ancienne, de malhonnêtes & 
de defpotes ; & quoiqü’eux & ceux qu’ils 
veulent élever à l’adminiftration foient de la 
même pâte , -de la même génération , iis fe 
comblent d’éloges. -Ils font .d’un favètier un 
financier , d’un menuifier un adminiftrateur, 
un juge, ils font d’un juge un foldat ou 
un général. Ils font les aflbrtimens les plus 
baroques. S’agit-il de l’organifation des milices.,; 
ce font des avocats. qui; font chargés de cette
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befogne. S’agit-il d'e conferver ou de détruire 
des évêchés , ou d’en changer le liège , 
c’èft un marchand qui eft à la tête de l’ope-. 
ration. Des militaires ou des gens du clergé 
travaillent les parlemens & les tribunaux.

Je vois tous les' jours un des leurs fort 
occupé' fur le divorce ; je fus curieux de 
pénétrer jufqu’à lui , & ma curiofité. était 
fondée fur la doctrine que les peuples feptcn- 
trionaux ont toujours adopté' fur le lien 
conjugal. J’avois peine à concevoir que la 
dépravation'des mœurs- ayant altéré comme- 
elle l’eft, la fainteté qu’ils ont attaché au 
mariage, on pût rétablir “la pratique de ce 
dogme,, par une loi qui romproit l’indiflblu— 
"bité du, mariage. Je m’attendois à, trouver un- 
homme profond , dégagé de toutes préven­
tions , & qui auroit mis au creufet les loix Sc 
les mœurs un homme rempli de. principes- 
& d’obfervations fur le cœur Humain, &. fur 
les dangers d’une telle innovation je n’ai 
trouvé qu’un homme environné de les paf- 
fions. Cet homme eft niiné^il-habite avec, une 
femme qui eû celle d’un ‘autre. Il efpere 
que le divorce: lui procurera la propriété- 
entière, de cette, femme ou de quelqu’àutre 
.qui , dégoûtée, de fon mari ou féduite. par 
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l’efprit de changement , viendra par reçpn- 
noiffance lui offrir fa fortune. Je n’ai pas 
pouffé plus loin mes recherches, & tu Sup­
pléeras à mes réflexions;-

De Paris , le dernier de la. lune 
de Ramarp-n * • 1790.

tmih..... . ..................................................................................................... ..........

L E T T R E I V. x
','US.B E C K. à. I B B JE N,.

à Ifpahan. « .

Rica, compagnon du vénérable Usbeck g 
écrivoit à fon aïeul en 171.2 , que le roi de 
France ètoit un grand magicien. il exerce, difoit- 

empire fur Pejprit même de fes fujets , 
ff ‘les fait penfer comme il veut..... ., S’il ri’a
point d'argent, zZ zz’æ qfà leur mettre dans la 
tête qu’un morceau de papier ef de largent,& 
ils en- font auffi-tôt convaincus.

Qu’auroit dit’ R l.c A.. s’il ^avoit vu cette 
magie fe rêàlffer comme, aujourd’hui : s’il 
àvoit vu un corps légiflatif créant de ce papier 
fàhtaflique-, pour deux milliards., dont 400 
millions mangés d’avance' dans l’efpace de
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trois mois , préfagent que la totalité le. fera 
dans l’efpacé de douze,

Il auroit conclu que ni le roi ni ce corps 
législatif ne font des magiciens, mais que la 
.crédulité du François opéré'feule ce miracle. 
Cependant nul peuple n’a été comme celui- 
ci , victime de ce genre de preftige ; car peu 
d’années après le retour d’Usbeck en Pçrfe , 
une partie de la nation Françoife fut ruinée 
par un miracle femblable. Depuis trente ans, 
les différens miniftrës, qui ont gouverné ou 
plutôt qui fe font joué de fes finances , Font 
nourrie de ces papiers volatiles par leur ' 
nature, & qui de rems à autre emportoient 
aux uns le tiers , aux autres le quart, ,8c 
à plufieurs la totalité de leur fortune.

Nos fages fiiltans , Ibben , ne, connoiflent 
point ces inventions bizarres. Obfervateurs re­
ligieux de la probité &: de la morale , les 

,princes de l’Orient ne fe permettent point 
.ces reffources vomies par l’enfer , dont le. 
moindre des vices eft de violer la confiance 
publique & de ruiner les peuples.

La création du papier nouveau dont je.te 
.parle tient à un enchaînement de circonfiances 
.incroyables. Ce papier s’appelle affignats.

Lorfque la vingtaine--.ovNiitfon théâtre*
A 4
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elle imagina dè changer la furfaçe du royaume, 
d’effacer les ufages, les mœurs & lés préjugés, 
de déclarer la guerre à tous les ordres , toutes 
les clàffes de citoyens ; de prôfcrire jufqu’aux 
noms : & le François vit fans s’en inquiéter 
ce projet fe former, tant il eft ' avide de 
nouveauté. Pour prévenir toute réfiftance ; la 
vingtaine. fouleva la claffe indigente du peuple 
ce ramaflîs, ces hordes affamées, qui j fem- 
hlablés aux vautours qui fuivent les armées', 
abondent dans les grandes villes , &. elle leur 
mit les armes à la main. Pour exciter davan­
tage ces affaffins , elle dégrada en leur faveur 
le tpi , les princes, les nobles5, le clergé1, 
les magiftrats , les financiers. Tous ceux , qui 
par eux ou par leurs peres, avoient amaffe 
des richeffes ou des diftinâions, elle les leur 

“défîgna comme une ; proie qui leur étoit 
deftinée.

Le peuple chargé d’exécuter les loix de 
profcription que portoit la vingtaine., y apporta 
la’ violence dont une multitude dépourvue de 
fentiments Sr ' dé principes efi! capable ce 
fut" ’ alors " que le roi lui-même courut les 
dangers ' dont je t’ai fait mention dans iha 
deuxieme. La terreur s’empara ‘ bientôt des 

.claffes profcrites , & une grande partie prit
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la fuite ; emportant hors du royaume tout 
ce qu’elle put raffembler ■ d’or & d’argent î 
la partie qui rie put fuir, enfouit 
ou les pafla aux étrangers.

La folle vingtaine, pour, mieux tromper le 
peuple &: fermer les yeux des habitants des 
campagnes, annonça que le peuple agricole 
comme le peuple manufacturier, ne pâyeroit 
plus d’impôts ni de redevances à perfonne: 
& pour mieux le leur perfuader, elle fup- 
prima les impôts indirects, elle fit une taxe 
retroaftive fur les propriétaires, & une taxe 
arbitraire fur tous les capitalises..

Mais à mefure que les propriétaires & les 
capitalises étaient dépouillés de leurs revenus, 
& des profits de leurs biens., de leur indufirie, 
ils ne purent pas fuffire aux dépenfes qu’une 
plus grande âifance leur avoit .permis de faire. 
Le peuple jouit d’abord de cet abaiffement des 
riches,. il .-en! faifoit des? fêtes. Les habitants 
jdeila campagne autorifés à fei croire dégagés 
de toute redevance;, refuferent impunément 
aux propriétaires le fervice-de: leurs droits 
fonciers,: enforteque les fources qui. remplit-, 
foient tous lés ans le tréfor. public fe defîe- 
cherent progrefiivement ; & tous les canaux
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<^ui verfqient dans le peuple le fuperflu des 
fiches, fe deffecherent.

La vingtaine, pour empêcher le peuple de 
s’appercevoir des pertes que lui-même faifoit, 
le diflraioit , tantôt par de .f^uffes allarmes de 
brigands, & faifoit, pour le tenir en haleine, 
fonner le tocfin dans tout le royaume, &: à la 
même heure : tantôt par des rêves de troupes 
ennemies, de canons, de mortiers prêts à le 
pulyérifer, elle le portoit à s’enrégimenter! 
Puis lui infpirant des projets de confédération, 
de ville à ville,, de province à province, 
elle l’amufoit par. des cérémonie» d’alliance , 
& par les fêtes & les orgies qui les accom* 
paghoient. A ces projets en fuccédoient d’autres 
de fe gouverner lui-même,- & de s’emparer 
de la fouveraineté.

Pendant que le peuple quittpit fes atteîiers 
& fes maifons, pour aller pirouetter fous un 
fufil, ou' danfer au fon de la cloche du ma= 
nege, oufe créer mille adminiftrateurs : la 
vingtaine, tiroit à elle , fans qu’il s’en apperçùt, 
le peu de numéraire qui reftoit dans le royaume , 
.& faifoit face'aux dépenfes les plus urgentes 
de l’état, avec des bidets. que tous les quinze 
jours elle autorifoit le tuteur qu’elle avait donné
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au roi, à prendre dans le moulin où ces billets 
fe fabriquoient.

- •' ;Çe moulin trop fatigué ceffa bientôt de 
tourner ; la caiffe-d’efcompte s’épuifa bien­
tôt de crédit & de pouvoir. Il fallut trouver 
un autre expédient. Dans une de ces orgies 
pù cçs légiflateurs creufent le précipice dans 
lequel ils. veulent engloutir la nation qu’ils 
promettent |de régénérer, un de$ v'ingtalns , 
leur propofa de créer des papiers tant 8c 
tant, qu’ils pourroient réalifer leurs faf- 
tueufes. promeffes de rembourfer les créan­
ciers de l’état & ceux’ qu’ils dépouilloient 
journellement. ' t t

Plufieurs craignoient que le fyftême trop 
fameux de £.4$ ne rappellât aux peuples 
encore froiffés de fes perfides contre-coups , 
les malheurs 8c les friponneries dont il fut la 
fpurçe en 172.0. « Vous voilàbienembarraffés-, 

leur dit le harangueur, combien voulez- 
» vous de billets ? pour deux milliards,! 
,>t.prenons les biens du clergé , falaridns-le : 
» prenons les biens du roi, falarions-le : 

déclarons, ces biens à là difpofition de la 
nation,chaffons-en les détenteurs,déchirons 

». les titres de leurs créanciers perfonnels , 
» promettonsrleur de les payer .avec cdux.de

cdux.de


T2, -,
» Fetat : vendons'les biens. Prenons l’argent^ 
» Sc les falaires, les penfions, les créances 
». que nous Voudrons bien reconnoître ", 
» nous les payerons avec des billets que 
» nous dfligntrons fur ces biens. Nous les 
», appellerons ajjigna.t$ ; ' cette dénomination 
» rappellant au porteur lé gage indiqué , 
» perfonne ne pourra fe plaindre , & nous 
» aurons en trompant le peuple un air de 
» juftice 'qui le féduira. Lorfque ces billets 
» feront mangés /nous aurons encore la loi 
» agraire; mais avec cette première reffource 
» nous pourrons aller aü moins deux ans. 
» Je crois, meilleurs, que' d’ici à deux ans-, 
» chacun de nous fera fa retraite. »

Croirois-tu , mon: cher Ibben-, que ce 
harangueur étoit un muphti ?

\j&vingtaine\& regardant comme un infpiré/ 
cria troiWois Allah , & le projet fut adopté 
de points ’en points. Lorfqu’il fut queftion de 
le réduire en loi, il trouva bien quelques 
oppofitions, mais la jaloufie contre le clergé', 
les coups de main dirigés contré les récalci­
trants, la ' pluie d’or répandue5 fur-quelques 
affamés, firent taire les principes;-Le ^publie 
ftupéfait de la hardieffe de lavingtaine.,, 
abandonna le clergé; ..J Tout-contribua à 
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l’émiffion des affignats. Cette . émiflion fera 
néceffairement le terme.des travaux déliriaques 
de la troupe grandes petites-maifons. Toutes 
les.püiffances (ont intéreffées à en arrêter le 
cours. La mauvaife foila folie percent à 
travers les voiles, dont. on veut la couvrir.

D’abord ne. trouves-tu pas fufpe&e. cette 
double émiffion- faite... au même moment 
d’une fommeatifli énorme de papier & d’une 
quantité auffi .prodigieufé de biens en vente ? 
Ce dernier . objet, étôit par lui-même affez 
confidérable pour faire face aux obligations 
de l’état. En inondant le royaume d’une valeur 
fiûive égale, n’eft-ce pas expofer la nation à 
s’égarer ?

En ne confidërant fes effets que du côté 
du commerce, il l’écrafe & le détruit avec 
l’étranger. Les métaux feuls peuvent être les 
fîmes d’échange entre les nations. Us font la 
matière la plus durable , ils ont une valeur 
réelle , & ils font l’objet d’une convention 
univerfelle entre les peuples. Jufqu’à ce que 
cet objet de convention foit remplacé par un 
autre , il eft le feul qui lie les. différents 
peuples de l’univers, il eff le feul par lequel 
ils puiffentfe communiquer &fe corfefpondre»



14
Si tout autre ligne eft nul dàns.le com­

merce, à quoi fendront les afiignats? On ne 
peut pas. même les faire entrer en comparaison 
avec les promeffes, billets ou papiers que les 
commerçans fe forment en paiement, d’une 
nation à une autre, ou d’un-hémifphere à un 
autre. Ces promeffes ont une valeur, mais en 
raifon feulement de la confiance individuelle 
qu’infpire. celui qui les fait, & fur quoi cette 
Confiance eft-elle établie ? Sur les facultés con­
nues du commerçant & fur fon exactitude^ 
aufli (Connue, dans fes engagemens. Dès qu’un 
de ces. deux principes vient â s’altérer , la 
confiance diminue ; & fi l’un ou l’autre vient 
à fe perdre ; les loix ont indiqué une force 
coercitive par laquelle le. correfpondant abufé 
peut conferver ou réclamer fes intérêts, même 
après le naufrage de fon débiteur. >

. Toutes cés conditions manquent aiix aflî- 
gnats. Ceux qui. les lignent n’en font ni-les 
débiteurs ni les garanszpar conféquent, point 
de maffe de facultés , point de crédit per­
sonnel fur lefquels puiffe fe repofer le créan­
cier; il ne lui refte pas même le moyen de 
forcer fon débiteur* Si l’on en croit la vingtaine., 
ce leroit la nation qui feroit le débiteur : 
quelles font les loix, quelles font les forces
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judiciaires où aétiVeS , que le commerçant- 
étranger ou hatiôh'àl invoquera contre un tel 
débiteur j qui ëft à-la-fois législateur & juge?

Mais efl—il bien vrai que la nation foit la 
débiteur ? Comment, & par quel titre eft-elle 
engagée ? par fés repréfentans ! Il n’en eft pas 
un mot;Ôù font fours pouvoirs ?• Dans leurs 
cahiers ! lifeï-Iësy il ri’y êri ëft pâs’dit une fëltlé' 
fyllabe» D’ailleurs la vingtaine a foulé aux pieds 
ces cahiers ; elle a rompu entre la nation & 
elle toute communication, & pat cette rupture 
elle â préparé elle *- mêmrë: le défâveu qüé la- 
nation fera de toute cette opération. Autre­
fois le roi étoit le repréfentant de la nation * 
c’étoit lui qui étoit lè garant des obligations 
de la nation ; aujourd’hui que la vingtaine a 
dépouillé le -roi de cette qualité & de fes 
domaines , il ne refte même pas fon nom à 
offrir aux étrangers ni "aux nationaux , pour 
gage des prétendues obligations nationales.; ce 
pouvoir fera donc dans la propre & feule alléga­
tion de la vingtaine. La vingtaine confédérée même 

ycomme légiflature , a-t-elle donc pu croire que 
les législatures Suivantes fe trouveroient enga­
gées par elle ? Elle éff bien capable de le dire, 
mais à qui. le perfuadera-t-elle ? A-t-elle fu. 
refpeâer quelque chofè? A-t-elle fu refpeûer 
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les loix, les hommes & lèfe ffecles pafféà ? Son 
exemple , fa conduite trop contradictoire avec 
cette proposition en démontrent la folie y.. & 
c’en feroit une de la difeuter férieufement...

Je n’ai encore levé, cher Ibben, qu’un très-, 
petit coin du rideau qui couvre cette turpi­
tude , . ... . j’acheverai de le tirer. ' Tu en* 
vois aflez pour juger combien elle feroit pef- 
tilentielle. Réunis tes efforts, frappes trois 
fois de ta tête lês riches tapis du fublimé 
divan ; que notre puiflant monarque foit 
averti de ce volcan de fcélérateffe & de 
mauvaife foi. . . , .

Dt Paris, ce 17 de la luys de Rebiab, //pa. ,
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LETTRE CINQUIEME.
U.SBECK à IB BEN, 

à Ifpahan-,
S1 je t’ai parlé de cette opération de la folle 

vingtaine, avant aucune de celles qui l’ont 
précédé, c’eft parce que celle-ci eft d’une 
conféquence eflentielle pour les nations même 
les plus étrangères à la France. Ne pourroit-il 
pas arriver que le vent du nord , ou une 
fource impure du commerce, portât jufques 
dans nos pays cette mauvaife monnoie ? J’ai 
donc jugé utile de vous avertir à tems, pour 
vous en préferver.

Les a.jjîgnats ^ comme tu l’as. vu,. n’offrant, 
ni fignatair.es, ni répondans, -ni débiteurs,, 
font des êtres, de raifon. Mais comme fi ces

. A 

fignatair.es


vices ri5étoient pas fuffifans , ils ont encore 
celui d’être fans terme, car ce n’en eft pas 
lin que de promettre comme a fait la vingtaine, 
de rembourfer tous les ansyun quinzième des 
aflignats parallèlement avec le quinzième de la 
vente des biens du clergé &c du domaine. Et 
il ne fuffit pas " de lé promettre , il faut le 
pouvoir, & c’eft ce qu’une infinité de caufes 
rend impoffible. D’abord le peu de confiance 
que l’on doit avoir dans ces ventes, car c’eft 
une invafion illégitime qui les a -ôté au clergé 
& au roi, une réinvafion jufte peut les leur 
reftituer.. En fécond lieu', llénormité de la 
fliaffe de ces biens. à vendre èû difpropôr- 
tionnée à la maffe du numéraire aûif ou fiétif. 
La vi/zgAa/ze s’attend bien à forcer lés créanciers 
de l’état à recevoir cette miférable monnoie, 
'& que pour s’en débarraffer, les créanciers 
fè'jettéront avec avidité fur les biens mis en 
vente.

Mais fi la maffe de ces biens n’égale pas 
celle de la dette, le déficit deviendra plus réel 
-pour la portion des créanciers qui n’aura pu 
:être remplie par ées biens. Mais à mefure que 
ces biens feroient vendus, leurs fruits ne pour- 

■ront plus- fournir à falarier le roi, le clergé 
les pauvres , cette claffe infortunée qui
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manque déjà de fecôurs. Alors, . oit on ne payera, 
plus le roi, le clergé & les pauvres,. ou ffi 
on les paye', ce ne pourra être qu’en forçant: 
d’impôts. Ces falaires deviendront donc un 
furcrôît de charges. Mais l’état ne s’apper- 
cevra pas même de iamortiffement de cette 
portion de la dette, parce que par le virement- 
le plus extravagant, la folle vingtaine a aug­
menté la dette publique d’une maffe au moins- 
égale à celle qu’elle amortirait ainfi. D’un; 
côté, la fuppreffion dés offices qui fuppofe la 
liquidation & délibération, de leurs finances fur- 
la nation : de l’autre,, le projet de payer & 
falariçr 5 à 6000 adminiftrateurs, 6 à 7000 
juges & leurs, fuites y objets, nouveaux de dé- 
penfe jufqu’alors inconnue à l’état-

Il eft fenfible que ces.'biens vendus une fois y 
l’étatn’en aura plus la. reffburce elle étoit bien-, 
plus certaine dans les mains du clergé,, bien 
plus produûive dans les mains des. moines» 

. La maffe & la valeur elle-même- de ces- 
biens ne peut que dépérir, étant abandonnée 
à la régie des municipalités, & de tous autres 
corps adminift'ratifs., La vingtaine leur en a 
attribué, par forme de bénéfice,, le quart des 
revenus annuels ; cet appas feul fuffîra pour in- 
téreffer ces corps à mettre des entraves à la

A î.
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vente de ces biens & à les retarder, dès qu’ils 
auront flairé l’odeur des pots de vin. La partie 
des bâtimens efl encore une perte & un déchet 
réel fur ces biens. L’exiftence du clergé féculier 
& régulier rendoit cesjbâtimens néceffaires ,leur 
fuppreffion les rend inutiles. Ce retranchement 
des bâtimens'prive la claffe des ouvriers d’autant 
d’occafions de travailler, le retranchement des 
moines augmente la claffe des ouvriers,. car 
une grande partie des moines fortoit de la 
claffe opifere. Il y auroit un bon coup à faire 
pour quelqu’un qui voudroit acheter des 
clochers de hafard , mais cette marchandife 
ne prête pas aux ufuriers ni à ce que l’on appelle 
gens à affaires.

Cette vente oblique faite aux municipalités  ̂
reffémbleén tout à celle qu’avoit fait, Kreen 
il y a dix ans, aux banquiers, notaires, agens 
de change, agioteurs, &c. d’un e'mprunt de 
400 millions qu’il avoit ouvert. En trois jours 
cet . emprunt avoit été fermé au grand éton­
nement de..tout le monde. Lorfque le. public 
ne comprend pas ce qui l’étonne., il l’admire; 
il avoit donc admiré le grand crédit de Kreen. 
Le nœud de c.ëtte manœuvre étoit Ample. Kreen 
avoit les foumiflions de cèsdifférens capitalises., 
.pour, la totalité des âftions , de l’emprunt; 



mais il étoit convenu que les porteurs dé ces 
aftions ne feroient tenus que de payer celles 
qu’ils auroient débitées ,' & de rapporter -les 
autres dans fix mois. Cet accaparement pro- 
duififevéritablement l’effet de faire hauffer les 
actions. Les complices de Kreen profitèrent 
d’un petit moment de faveur pour vendre- 
quelques aûions avec bénéfice; ils mirent le 
bénéfice dans leurs pocheS, & au bout de fix 
mois, ils rapportèrent une très-grande quantité 
des aâiônsXqùi leur avoient été confiées.

Il en fera de même des biens dits nationaux, 
que les municipalités ont acheté oit fait leur 
foumiffions d’acheter. La. rufe étoit .groflîere ; 
car à l’inftant même où l’on annonçoit une 
ville pour prendre 4 à 5 millions des biens . 
dits nationaux , elle venoit fe faire autorifer 
par l’affemblée, à .emprunter des fomme.s très- 
modiques pour nourrir leurs pauvres. Aujour­
d’hui plufieurs retirent leurs foumifiions Cler­
mont, Toul, &c.

On comptoit fur les Juifs & les Proteftans, 
pour acheter de ces biens, mais les Proteftans 
ont diftribué tout leur argent dans l’affemblée ; 
les Juifs fe fouviennent de ce qu’il leur en a 
coûté plus d?une fois ; & d’avoir été chaffés de 
ce royaume, & pilliés lorfqu’ils eommençoier.t 
à s’y earichir, A j.
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. On ne peut donc qu’augurer & prévoir ce 

qui arrivera j que. vingtaine prendra l’argent 
& ilaUfea les affigtiats. & la banqueroute aux 
créanciers. . .,

Je t’envoye le récit d’une converfation fort 
intéreflante que m’écrit Mirva mon fecrétairè. 
Adieu; j’adreffe mes prières au grand Prophète 
pour ta profpérité.

De Paris s ce 27 de la lune de Rcblab ,
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LETTRÉ SIXIEME.

M I R V A à U S B E C Kÿ

à Pontoife.

J’Étois ce matin dans nia chambré, qui, 
comme tu le fais, n’eft féparée des autres que 
par une cloifon fort mince, de forte qu’on 
entend tout ce qui fe dit dans les chambres 
voifines. - J'

Un homme qui fe promènoit à grands pas, 
difoit à un autre. Je ne fais ceque c’eft,mais 
tout fe tourne contre moi. J’avois fait embar­
quer mes fils pour porter dans les autres mon­
des ,Zæ régénération que nous exécutons dans 
celui - ci ; ils feroient devenus fouverains du 
Taïti, ou de l’Ohio , ou de là Côte d’Or; & 
par la correfpondance qui fe feroit établie 
entr’eux & mes bureaux, j’aurôis pu parvenir 
à une monarcho-république unjvérfelle : mes 
fils font péris miférablement, & mes projets 
ont été noyés avec eux. •

Aujourd’hui j’ai fait l’achat de tous le tabacs 
du Maryland, je les ai emmagafinés, comptant 



que lafuppreffion de la ferme du tabacme' 
donneront une vente prompte & lucrative ; 
c’étoit un. excellent :coup. Je n’ÿ conçois rien , 
l’affemblée ne fe décide point ; j’ai beau monter 
à la tribune, donner des projets au comité ; 
je parle à faire plaifir ,je paie tarif qu’on veut,, 
je diftrjbue.de l’argent; ? . . Mà caifle eô aux 
ordres de nos légiflateurs !.... je commence à 
croire, qu’ils •■ferit-"fdüs;'-: ils-ont -fupprimé les 
fels, les huilés, lès favoris, lés fers, les cuirs , 
les amidons, & une infinité d’autres impôts 
indireéls , bien moins impo'rtânsfi‘C’étoit par 
celui-là, au contraire., qu’ils auraient dû 
commencer. La liberté du tabac tient bien 
plus, à"la .popularité-' que tous-lës autres, puif- 
qu’il. alimente- '& flatté à-lâ^-fôif flè fiiez' 'dé la 
nation & fon odorat. J ai cependant fait vis- 
à-vis de -l’âfiembléè tout ce 'qu’ll'èft' pénible* 
dé faire ;;j’w àb mené plüfleürs ’-fur lés -piarita- 
tlons que j’ai édifié ; je leur ai prouvé par 
les magafins. que j’ai fait , combien le fol 
dé• France étôit-'propre à cette cultitre ;•-ils rie?' 
mordent.. point,"’- PeridaM' cè-' tet&s- là;'le tabàc: 
devient à- un 'prbi eM’êmeftieri® bas} fil éft déjà1 > 
à 26 fois. Je ne gagn?¥ois à 'ce prix -que-ï-t'f 
pori-cent trè'eia> éfc'-d.efeTpeVânt. '
- Avez^vo.tîèà-rtné 'chofè',' répôndlf

diftrjbue.de
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l’autre homme : . ceux que vous -avez-(cherché 
à perfuader ne prennent peut - être pas de 
tabac; c’eft égal, reprit le premier, ils pren­
nent de l’argent...

J’ai aufli imaginé un projet, répliqua le 
fécond , mais .qui/eft'bien plus populaire que 
le vôtre,.' Je n’ai différé, à le mettre, au jour 
que pour ne pas vous nuire. Faites en forte de 
finir , car le mien preffe ; d’autant que l’affaire 
des juifs n’a pas rendu. Ces gens - là ont tou­
jours des portes de derrière & c’eftVariâmes' 
qui a eu l’écume du pot.

Vous autr.es abbés , répondit le premier, 
vous êtes infatiables ; quel eft ce ftiblime 
projet? ..

Ne badinez pas , reprit l’abbé } il eft à-la-r 
fois édifiant, politique & bienfaifant. Je vais 
vous l’expliquer, mais donnez-moi parole que 
vous.le ferez, réuffir comme je vous promets 
d’appuyer le vôtre. Vous favez qu’il, eft un 
fens qui met les cinq à contribution , & qui 
par cela même eft plus féduûeur que tous les 
cinq enfemble. De tous les genres de confom- 
mation, celle que fait ce .fens.a été & fera de 
tous les tems. .Notre'gouvernement a été ju(à 
qu’ici dans l’enfance... fur cette denrée , & la 
.maniéré d’en tirer parti. Les bureaux qui en 

autr.es


exifioient à Paris étoient chers & poivrés , peu’’ 
ôablesjla confommationla plus confidérable s’en 
faifoit fans ordre & dans un détail qui u’ôffré 
que des inconvéniens pour la fociété tandis- 
ique c’eft , on peut le dire , une mine intarif- 
fable. Sous- le régné paffé, j’avois donné'un. 
projet au ininiflre ,'mais le feu roi vint à* 
mourir ,, le vieux fatrape qui prit la tutelle dit. 
jeune monarque n’ufoit plus de cette denrée , 
j’en fus pour mes avances j voici le moment 
le plus favorable pour mettre au jour mon: 
plan, ce ne fera plus fous le’ mode de fermé 
ou de régie , mais de, .remplacement. . . . - 
Àfiiirément, dit le- premier interlocuteur, ilî 
n’y avoit qu’un abbé qui pût créer une telle- 
ïpéculation. Ceci, monfeigneur, manquoit ai 
votre gloire.... Ah ça, écoutez jûfqu’au bout, 
lui répondit l’abbé.

Examinez ’ d’abord combien * cette* cônfom- 
mation coûte journellement d’argent à la-na­
tion , il n’y a point de police fur cela. Les filles 
patient par deux ou trois mains, enfüite les 
chirurgiens,;.W. les apothicaires ;. ; c’eft à 
ne point finir. Et puis les accidens qui en ré- 
fultent. . Combien de fils de famille y ont 
trouvé la fin de leur carrière au moment oà 
ils la commençoient à peine \ s’ils ont
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échappé à la mort, ils en font reliés paralyfés , 
-eftropiés (ici je crus entendre l’abbé pouffer 
un fpupir ) le refte de léurs jours. J’ai vu 
dans ma province une infinité d’honnêtes 
gens, héfiter long-tems à envoyer leurs enfans 
a Paris, à raifon des dangers incalculables qui 
s’y rencontrent.

Nous fommes convenus que tousles canaux,' 
toutes les foufces de la circulation dévoient 
être dirigés vers le tréfor public, ne dévoient 
s’ouvrir que pour la nation. C’eft donc un 
très-grand avantage que de tourner cette branche 
de commerce à fon profit : la falubrité, la 
fureté, l’économie, tout fe trouve dans mon 
projet. La circonftance eft on. ne peut plus 
heureufe. Le charpie doit faire paffer le divorce 
fous peu, & nous aurons moyennant cela, 
une grande facilité pour monter nos académies 
de fujets neufs ou mieux confervés ; au lieu 
que ces malheureufes meurent de faim, fe 
livrent pour un morceau de pain, & ne 
peuvent, dans leur miiere, éviter ou remédier 
aux infortunes dont elles font activement & 
paflivement victimes; ces nymphes du plaifir 
auront un régime exaét, elles feront à l’abri 
des calamités en tous genres, elles feront 
foignées, traitées : il y aura dans chaque bureau
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une infirmerie : en tous points, elles entretien­
dront leur fraîcheur, leur embonpoint. ’ On 
leur payera un'falairë raifonnàble , celles qui 
feront hors de fervice auront une retraite lorf- 
qu’elles auront paffé trente ans en activité. Pour 
faire taire les réclamations des matrones qui/, 
fous la foi de la liberté licencieiife, très-licen- 
c'eufe qui exiftoit, ( car l’ancien gouvernement , 
avOuez-le, étoit incroyable dans fes infou- 
ciances,) on leur donnera l’option de conti­
nuer^ & on leur fera le traitement général qui 
fera convenu, & la moitié de l’excédent de 
cë qu’elles gagnaient, au de-là, d’après les dé­
clarations affirmées qu’elles fourniront.'.

L’abbé tira apparemment un papier qui ren- 
fermoit fes calculs’, l’autre-lui difoit: —Oui 
oui., fort bien,.... Ceci, difoit l’abbé, s’im­
posera par rmplacement fur les terres. D’après 
les inftru&ions & eftimations que je me fuis 
procuré, la dépenfe pouvoit monter à iz 
millions & demi; eh bien! nous là fixerons 
à §, oui, à 8, l’état -fera, fort foulagé. Notre 
régime coûtera environ, d’après cet autre état, 
z millions 564 mille fept cent dix fept livres 
un fol neuf deniers,'., vous voyez que c’efl 
une bonne affaire..1.. L’affemblée, la nation 
feront défrayées .. . hem ! — Fort "bonne,- dit 
le premier.: — Ah ça, reprît l’abbé-, je me. 



téferve deux actionsil me femble que ce n’eft. 
pas trop , & mes entrées,? — Oh! cela ira, je. 
crois, tout feul, répondoit l’autre Tenezy 
reprit l’abbé, voici l’état du régime de ces; 
maifons, du. dortoir, du réfeâoire ... Elles 
n’auront point de falade ; les gens de l’art 
prétendent que la falade eft contraire à . .... 
«—■Ah! repritle premier,1’affemblée n’y paflera. 
pas : pourquoi donc dans vos projets obftruer 
ainfi'les objets de confommation, laiffez allen 
le vinaigre, l’huile, le poivre! vous avez déjà: 
fait ce retranchement. dans vos états pour les< 
féminaires .Au bout du compte liberté. Eh 
bien! allons, dit l’abbé, fi vous voulez.de lai 
falade, pour né,s académies de plaifir, & pour' 
nos féminaires, ilh’y aura qu’à,en faire un rem*; 
placement.

i L’abbé fe difpofa à for tir,... Tout au mieux, 
lui difoit le premier en le conduifànt vers l’el-, 
calier, monfeigneur, tout au mieux;, ah ça, 
je vous recommande, lé remplacement du tabac —• 
Oui, oui, les émargements fupporteront tout 
cela.

J’eus la curiofité de connoître la face de 
ce monfeigneur, & fortant en même-tems 
de ma chambre, je vis un abbé qui boîtoit 
beaucoup.. . à peine avoit-il defçendu quelques

voulez.de
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marches, que le premier le rappellant lui 
dit : — Monfeigneur, vous avez oublié tin 
article. — Quoi donc? —mais reprit le premier 
à demi-voix, d’obliger toutes les patriotes de 
prêter avant de recevoir leurs quartiers, le 
ferment civique. — Bon cela, oh'l que MaSuc 
ne l’oubliera pas. — Mais à quel comité ? — 
Au, comité des meffageries. — Quoi ! vous ne 
donnez pas cela au comité eccléfiaftique. — 
Nous verrons. Cela conviendroit mieux 
aux comités de vérification, de confiituùon Sc 
des rapports à la fois......

Tels furenr, fçavant Usbek, les plans de 
l’édifice dont tu verras au premier jour jetter 
les fondemens. Je m’humilie devant toi :'ma 
foible intelligence n’aura point la témérité de 
prévenir tes réflexions &l’ufagé que tu pourras 
faire de cette converfation; elle m’a paru trop 
originale pour en avoir perdu aucune circons­
tance. Mahomet foit avec toi.

De Paris, ce n de la lune de Chelval^ ijÿb
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’ à Ifpahan.

•V:£5iK-:T;U .,cpnnoître la ^crédulité du peuplé , 
au milieu duquel je fuis? En voici un échan­
tillon, Je fuis logé en hôtel garni : le maître 
de l’hôtel , tout . fier de fe compter au 
-nombre des bourgeois & des citoyens aftifs 
qui font appelles à gouverner l’état & les 
fouverains , ne changeront pas avec le roi de 
Perfe.

A
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Dernièrement, des’-*esS'\fenfés frappés de 

l’exçefllve mifere du peuple, fe perluaderent 
que. ce feroit le foulager que d’ôter les 'droits 
d’entrée fur les denrées le plus à fou ufage ; 
ils 'firent part de leurs réflexions à des députés 
de ta commune. Ce font des citoyens fort eflt- 
unables que ç.es-députés , & qui au, milieu de 
tous les troubles qui ont défôlé cette'grande 
ville, ont donné des preuves d’humanité & de 
bonne-foi. Ceux-ci. fe hâtèrent., de faire à la 
troupe vingtaine (i) la peinture naïve de la 

situation déplorable du peuple , & demandèrent 
avec la, même naïveté lafuppreflion des entrées 
fur les comeftibles, tels que le. fromage , le 
beurre, les œufs, les pommes de terre, &c. 
car toutes ces denrées payent pour entrer.

Cette démarche fi.it fort mal prife par le 
conciliabule ; on fit venir d’autres députations 
de la commune pour défavouer la première, 
On maniféfta tout haut le plus grand méconten-

(i) Note de l'Editeur. L’auteur fe fert de- ce mot 
vingtaine, par relation avec la vingtaine des Fpùs qui 
fuivant lui" ( Lettre , forme le noyau du fénat na­
tional, Il fe fert aüfli du unot vingtain pour défigner 
celui ou ceux des Fous qu’il a occafion de citer.1 C’eft 
une licence qu’il faut paffer à un étranger.- . - -
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tement.de ce que ces hommes avoient ainsi 
mis-au grand jour la mifere du peuple. Bref 
un des vingtains monta à la tribune pour difli- 
per l’idée qui auroit pu refiler. Aptes beaucoup 
de fophifm.es., l’orateur : tombant dans un en- 
thoufiafme subit, s’écria ... « Le peuple de Paris 
» va être plus jlorijfant que jamais, s Z’ajfemblée 
» rend des décrets que tous les peuples de la terre 
f vont ApiulRES., . A ces mots le peuple 
des .tribunes prenant cette hyperbole à la 
lettre, fans examiner files décrets de l’affem- 
bïée font admirablesfe perfuade que Zw 
peuplef de. la terre vont arriver. Il avoit vu les 
députés des différentes provinces dé la France 
arriver à la. fédération , à Paris, à un jour 
nommé ; il crut qu’il alloit en être, de. même, 
des quatre parties du monde, & cette fanfa- 
ro.hade de l’orateur fut en un inftant répandue 
dans Paris.

Mon hôte,. M. Musca,.monte le lendemain 
auprès de, moi, & me demande d’un air à-la- 
fois inquiet & important, fi je me propofç 
de relier encore long-temps chezlui. Pour­
quoi me faites-vous cette qûeftjon dis-jé à 
M. Mufea?- — » Pourquoi, Moniteur? G’eft 
» que je nepuis, moi, vous,garder ehcoreIqng- 
» temps ; , voici'tous les peuples , toutes, les 

’ A. x - - ■*’
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» nations de la terre qui vont arriver pour 
» admirer les décrets de l’augufte affemblée. 
0 En eonféquence, je vais faire ma foumiffion 
» . pour loger les députés de Tlndôftàn. Ah ! 
>> Moniteur, quel plaifir, quel honneur, quel 

bonheur hë ferà-ce ■ pas pouf triôi de les-1 a'c- 
» compagner au ferment civique, de leur pro. 
h curer la bannière conftitutionnelle j-de leuf 
h enfeigner la doctrine des municipalités, des 

diftrîéls j dés départemens, dès adjointsr, des
>>•jurys..A M. Mufca parleroit' encore fi je 
ne Pavois interrompu ; mais je fis de vains 
fefforrs pour le défabùfer, le faire revenir dé. 
fdh’ertetlr. Plus ;jé lui donnois de bonnes rai- 
fons, & plus il s’opiniâtroit. Enfin, je fus 
forcé de déménager & de venir ; me loger où 
je fuis aâûellenïéiit. '

Cependant, les peuples de la terre n’arri- 
verent point& M. Mufca n’eut point-la vifite 
des peuples de l’Indoftan ; il en fut pour fon 

”catéchifihè. J’ài fu‘depuis, que M. Mufca avoit 
fait réellement fa foumiffion, qu’il avoit grif­
fonné un catéchifirfe des droits de Fliomme & 
ïâé'la coiiflitutîo'n, qu’il deûirioit aux peuples 
?de l’Inddftan. Dans 4es radotages, il répétoit 
fouvent que c’étoient les ariftocrates qui avoient 

‘é&pêché ' la confédération des ptuples de la



r
terre. Je ne ' te donne là qu’un bien" petit : ap- 
perçu de la commotionqu’ayoit fait la pro„ 
phétie du vingtain^ & que to.us les Mufca de 
Paris avpient éprouvé ; comme le mien.

Remarques-tir comment ,en • çontçadifiipjx 
avec elle-même, la. vingtaine qui devoit faire 
tomber les. chaînes du. defpotifme , Içs relier re. 
Rien de fi odieux que cette tax.e fur les> den­
rées, La nature prodigue aux hommes fes. bien­
faits ; la terre leur ouvre fes tréfors ; les trou­
peaux leur abandontient leur fécondité , & Ip. fifc 
français enferme le peuple dans- des murs,, 
lui fait acheter tous ces dons qui ne lui coù- 

x - tent rien. .N’eft-éç pas-là un véritable ac.capa,— 
rement? . ■ : . ..

Remarques-tu encore-dans cette anecdote», 
comment l’efprit humain eft toujours le même. 
Ce fénat national, la vingtaine, proclame le 
peuple fouverain, & il en devient le. court!- 
fan. A peine font-ils nés l’un & l’autre, que 
le courtifan commence à cacher la vérité.àfo.n. 
.fouverain., & celui-ci détourne bénignement, 
les yeux pour ne la pas voir,.il la craint- 
Car.rien n’eftfiréet qup l’excefiive mifère dans 
laquelle le peuple eft tombé & s’enfonce jour­
nellement ; les riches font enfqis , & avec éux 
leur argent r leurs befoinsleurs fantaifîes. Les

A }
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monafteres détruits & le clergé dépouillé; les 

-aumônes & les diftributiôns journalières que 
les derviches à ceinture & à capuchon répan- 
dolent fur le peuple, font taries. On ajoute à 

-ces pertes des impôts &des taxes., per tonnel­
les. Mais •comment le peuple fuppléera-t-il à 

•ces pertes, & paiera-t-il ces impôts, ces taxes ? 
La vingtaine fent bien que celui qui ne trouve 
point d’argent dans fa poche pour acheter dû 
pain, n’y en trouvera point pour payerles fubfî- 
des;elle a cru y fuppléer pour le tems qu’elle 
doit exiiler, en mangeant-les biens du clergé.

Sans doute le redoutable confeil du grand 
Sophy fera doubler les nombreufes & invin­
cibles troupes qui défendent l’accès du royaume 

<de Perfe: car avant qu’il toit peu, les 24mil­
lions d’habitans de ce royaume réduits à-mou­
rir de faim, fe jetteront comme des tigres fur 
leurs voilins. Devenus érrans & vagabonds , 
ils ne manqueront pas de chercher des afyles 
dans1 les contrées ".fertiles & opulentes; que fé­
conde la fageffe & la prévoyance de Mahomet

Paris le 29 de là lune de Chtlval /790.
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' U.’s B E C K-à IBB EN.

,,- ; ■■<-- ... , ’ à Ijpaltan^ ,

.Tj à y IN GT A IN E? a- fait pltifieurs dons a îÿt 

nation;-! a-liberté ' & l’égalité., Plus en- 
thoiifiafmés du root que de la chofe ,.lés Frân-, 
çais ont couru avec l’ardeur qui, leur efi na­
turelle , au-devant de ce que la vingtaine leur 
anjnonçoit, fans 'beaucoup , én. examiner la réa­
lité. Tu pourras juger de la .mefure de'cette' 
libertéÎ-.&Ç de la/naturecomme' des effets 
de cette égalité par des précautions,  ,-à l’ombre- 
defquell.es la vingtaine les protégé. Une de ces- 
précautions pour la liberté,, eft le comité deé, 
recherches. Je t’ai promis de t’expliquer ce que 
ç’eft qu’un comité, des, récKerches^ ■

.çpmités, proprement dits., ont été mis 
fort, à la mode par layinguâjK* Toute affetnblée 
arbitraire , toute formation hétérogène créée 
dans le foulévement &: la révolte dti. peuple t 
fé qualifia comité. Sans autre choix que .celui

A4

defquell.es
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duhafard, fans autre titre que le caprice-, fans 
autre million que celle qu’il plaifoit aux mem» 
bres> de -s’attribuer. jr tout attroupement dès 
qu’il s’érigeoit en comité, devenoit; fiipérfeuf 
aux tribunaux , & à toute efpece d’adminiftra- 
tiqn : il Tes faifoit taire. Semblables à' cës pus­
tules que l’âcreté ou l’inflammation des hu- - 
meurs fait fortir de là peau t la fermentation 
générale dont la vingtaine étoit le levain, fit 
naître des milliers de comités. Il n’y eut pas en 
France de bourgade tant foit peu peuplée qui 
n’eût fôn ou fes comités ; &c la vingtaine applau­
dit à tous , parce que tous avoient la même 
tendance à l’infürreétion qui Opprimait & per- 
fécûtoit le roi & - les citoyens attachés’ aux 
principes de la monarchie.

■ Lès i comités des recherches s’élevèrent fut- lés 
mêmes bafes. Ils furent une continuation'' de 
fy.ftcme d’infubordînation favorifé de la troupe 
des grandes & petites maifons, & qui fé tournera 
contre elle. Ils eurent pour objet d’être I’œil 
de la vingtaine. Leur jurifdi&ion eft indéfinie , 
leur territoire eft fans bornes, ils ne font point1 
faits pour lés citoyens, ilsleur,font au con­
traire une guerre continuelle, fecfette & obf- 
cure. Leurs pouvoirs ,leurs entreprifes ne 
Wtendént pas feulement fur le peuple de la
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France, ils embrafient encore les pays & les ■ 
fouverains- étrangers y leurs fujets, leurs loix ; - 
la police à'Ifpahàn rie fera pas à l’abri de leurs • 
atteintes ; car c’eft pat les mêmes armes de la 
police qu’ils ont profcrite, qu’ils, manifeftent 
& exercent leur fouveraineté.

Pour remplir avec fuccès les fonctions que 
ces comités des recherches fe font attribués ,< il 
faut favoir fe revêtir de plufieurs vifages , 
être dur jufqu’à l’impitoyable, favoir prêcher 
la délation, la calomnie7, & les profeffer ; être 
faux ami, faux fils; faux frère j ferviteur in- 
dele; connoître tous les replis, toutes les ru- 
fes de la fcélérateffe & du crime ; les deviner, 
les fentir, & même les fuppofer. Ces confer- 
vateurs de la liberté ont à leur fuite des fuKé. 
teurs. Semblables à cet animal fabuleux dont ' 
le regard était mortel ; ou à cette infe&e qui 
trace des cercles concaves dans lefquels elle 
fait tomber ceux qu’elle égorge, ces miniftres 
carnivores ne manquent jamais les viftimes 
qu’ils ont une fois envifagé; ils prédifent leurs 
crimes & leurs fupplices. Un régimént de-faux 
témoins enrôlés fous leurs drapaux, efl: con­
tinuellement en marche d’un bout du royaume 
à l’autre ; pour- fouiller les lieux lés plus fe*1 
crets, & y marquer les citoyens que la licence
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àççufe de n’êjtre pas dévouée à la liberté. . 
;Vqilàcher Ibben., .ce que c’eft que les .

comités des recherches. Jugez du danger que j’au- 
rois couru , fi la-forme ou la couleur de mon . 
habit faifant fufpeéter mon opinion par les dé- 
pofitaires de là 'liberté:, nationale -, le comité , 
des recherches de la vingtaine ou de la mnnicipa- 
lité.,.qui fe diftinguent, au-deflus. de tous les . 
autres, âvoit; jugé. que- ma./tête jfùt. utile au 
falut d’un grand peuple : c’efl: le motif de con- , 
folatîon que le grand facrificateur donne àl’ar-. 
ti.cle de,la mort, aux pieds de l’échafaud,aux ? 
heureux mortels qui arrofent. de leur fang l’ar- , 
bre de la liberté. Le facrifice du mien eûtété, 
d’autant plus agréable , qu’étant étranger , ma , 
mpmie auroit pu orner quelque -cabinet na- 
tional. ■ ■■■■■:

Souverains dans leur intention, ces comités. 
ne font gênés par aucune réglé ou forme; par 
ce principe, que toute circonfcription eftcon­
traire à la liberté. Ce font eux qui tiennent le 
gouvernail du vaifîeau de la çonflitution nou­
velle;, malheur ;à ceux qui . tombent dans fes^ 
eaux., Les individus que le flot a amené dans - 
l’enceinte des priions deftinées au maintien de 
la liberté,. y trouvent un féjour aufli long qu’ils 
peuvent Le fo.uhaiter; on les y laiffe affez de



fferits pour perdre tôute idée étrangère'a .l’ôt> 
: jet de 'leur clôture. De ce recueillement il naît 

néçeflairement & librement- une lhabitnde- de, 
ne s’occuper & de ne fe pénétrer que des faits- 
dont la conviction doit procurer un fpectacle à 
la nation, & une offrande à la patrie fur l’au­
tel de la liberté. Ces comités en font enfin les 
thermomètres-; plus ils ont raffemblé de delà-: 
teurs & de délations , plus la nation fe croit 
libre : ils les jettent ces délateurs jufques dansle 
lit du citoyen, au coin de fes foyers, dans le' 
berceau de fes îenfans. Les fecrétaires, les va-r 
lets-de-chambre, en font les affiliés les plus 
chéris, & la condition des domeftiques eft plus 

z lucrative que celle des penfionnaires dit roi ;
car ils réunifient aux /gages que leur paient 
leurs maîtres, la penfion du comité, des recher­
ches. Telle eft la févérité comme la pureté des’ 
moeurs nouvelles. dè la nation françaife, que 
c’eft la feule pluralité' de bénéfices qui foit 
permife. ' ■ >
* Je penfe que cette efquifle fuffira pour te 
donner une idée dé l’utilité des comités des re- 
cAercAes?; & combien une nation qui"poffede' 
dans fon fein dé pareils établifiemens-, jouit de 
la liberté. .
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Foubliois de te dire que les comités ont" 
des armées nombreufes compofées de citoyens 
libres qu’ils font mouvoir à leur gré. On ap­
pelle ces troupes ; Gardes nationales. Cha­
que citoyen eft libre de fe faire infcrire dans 
ces gardes, de faire le fervice militaire- :1e' 
fexe*n’en exclud point ; l’âge, la profeffion 
n’en difpenfent point mille excuse , nullein- 
firmitén’en exemptent, il y a des jurys prépofés 
pour.juger fi un homme eft bien mort, & fi ce 
n’eft point une fraude pour fe fouftraire au fer- 
vice- Et tel eft l’attachement de la vingtaine pour, 
la liberté, que le citoyen qui n’en feroit pas ufage, 
cefferoit d’être citoyen. En çonféquençe , & 
par une fuite de; cet ufage , chaque citoyen 
fe met périodiquement fous un habit d’une 
couleur convenue , fous un chapeau orné & ga­
lonné d’une maniéré prefcrite. j. fous un fufil 
d’un poids étalonné. Il doit au moindre lignai 
fe dérober librement aux bras du fommeft, à 
ceux de fa femme , abandonner fes.erifans v 
fes atteliers , fes occupations , & courir xer- 
tain nombre de minutes les rues, les grands 
chemins à toute heure de jour ou de, nuit; dans 
telle faifon , & par telle intempérie que cefoit. 
Au premier ordre il doit aller librement :arr 
tacher de leurs foyers , fon roi, fon pere ,



fon frere, fon ami, fon concitoyen , le traîner 
fur les ailes de la liberté dans les enceintes & 
châteaux conftitués par elle. Il doit fur un autre 
ordre , aller librement les y reprendre, & les 
conduire au fùf>plicé. Il eft libre- de de refhfey 
à ces aftes , à ces mouvemens ; il en fera quitte 
pour être rayé de la lifte des citoyens , ou 
pôur être en’ 'certaines bccàfîëns^detlâré en- 
nemi de la patrie , traître à la conftitution. .

’ Pour donner au citoyen libre un prix ou 
rët'dmpénfè de cet ufàgede la liberté,non lui 
aJatcord’é Tà prérogative de ’màrclïêft à droite 
dés troupes commâhdé’ès-par le-roiy&ftfeïfâêtnfe 
on lui a perfuadé qu’il étoit libre, -demême 
qu’on lui; a perfuadé que la droite étoit la 
place d’honneur j''pàr-te que le 14 de là lune 
de Gemmady, le roi a placé à fa droite celui 
de fes fujets qui fbnrie la cloche au manège, 
bo'mme fi le roi av’oitpu donner la- première 
place qui lui appartient. Ne crois-tü pas au 
contraire qué' puisque Ife fôi’lélok^'ée^joûr-là 
à' gauche, c’éWla- gbuchë qui‘: eft là'placé d’hon< 

: riè'ür ? Nos fub’limës ’ ‘fultans ne* donnent point 
riàifiahce à tës ^ïieftionSy ils ne permettent -à 
perfonne de s affëoïr <à côté d’eux ni même 
en leur préfénte.'ïIIs?fbïït l’image deDieu, & 
tous les habitans .de Ja terre doivent fe prof-
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terher devant,eux, la face contre terre, popr 

jnè'pas' etre éblouis de l’éclat dë leur majefté..
Mais ce citoyen qui par un ufoge de faliy 

berté, fe deftine, comme tu vois, à paffer une 
partie, des jours & des nuits dans les rues . & 
carrefours, ou fur les chemins-, ou dans,'dès 

; corps-de-gardc foayec une épée & dans-la çpm? 
pagnie d’un fufil , a outre cela la liberté de 
payer des foldats. Il n’appartient qu’à .un peu­
ple libre & compoféde foliverains, d’avoir à 
fa folde des hommes qui garniffent les fron­
tières y pendant que lui-garde avec autant, de 
■précifiçinyque, de bravoureles tuyaux.de 
■poêlés dp/es ‘Çorps-de-garde.

Un autre ufage de la liberté du Français , 
cul lui èit. particulier, & dont Z.r vingtaine l’a 
gratifié',. ç’eft de payer le fel, & de pouvoir 

-„ne pas manger- de- fel ; de,^payer pour.-les cuirs 
& d’êtrç libre de ne pas porter de fouliers,ou 
de ne pas avoir de chevaux ni, d’équipages ; 

Ze’èft de payer pour les./uiles &■ d’être libre 
,de-nè pas manger de falade ; de payer, pour 
les fers & de ne pas en ufer ; de payer pour 
le tabac & de ne pas en prendre ; de payer poul­
ies amid.oçs & de ne pas poudrer fes cheveux; 
de payer des juges & de ne pas avoir de procès. 
Et tel eft l’amour de ce peuple pour la liberté

tuyaux.de
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que plus des trois cinquièmes de cette nation; 
ne' confomme; ni poudres, ni huiles, ni tabac , 
&c. 'quoique tous payent l’impôt.

Il a également'futJla manière de.1 payer 'lès 
impôts, un mode de liberté qui lui eft parti­
culier. Autrefois , les cahiers fe faifoient en 
préfence dè tous les contribuables, , ils con- 
noiffoient par1 - là l’exaftitùde du commiffairé, 
& la?dirigéqient.£tz vingtaines foulage le citoyen 
de cette gêné. Des comités fous le nom dé 
municipalités, font chargés de cette befogne. 
Le citoyen impofé mal-à-propos & fouvent 
pour des biens qu’il n’a pas ,'a Ta .liberté de 
ne pas payer la taxe à laquelle il eft impofé ; 
mais cette liberté n’eft que provifoire ; caï la 
patrie a la liberté ., aufli provifoire, de prendre 
fes meubles & quelquefois fa perfonne, fuir 
vaut la fomme de cette taxe.

Je te déhpmbrerois. une infinité d’autres 
modes fous lefquels la liberté^ dont vingtaine 
fait jouir le Français , fe reproduit effentiel- 
lement & avec autant de réalité que dans ceux 
que jp viens de parcourir. Tu ne dois pas t’é­
tonner que les Français raffolent de liberté. 
Quelle étoit donc celle dont ils.jouiffoient il y 
"a 80 ans , lorsqu’Usbeck écrivoit en 1715 
à Paris 9 régné la liberté & l'égalité.
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-L’i^AtlTÉ ' que la

Français ,> n’eft ni mpins7i$çl|£, ni moins, utile 
aux peuples,/Il-feroit trop longade stefaU’e un 
traité, de l’égalité ou-de <te ropier -les principes 
que, ces législateursont polé. Les exemples 
fpnt^ien plus démonftratifs.

I)& P<ai:is rle 30 de la lune de .Chelval, xyya.
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A Ifpahan.
J’ai appris la véritable deftination de cette 

liberté dont je t’ai fait', par . ma derniere , la 
définition. Elle fut imaginée par. la vingtaine 
pour amufer & fervir de menin à la.cons­
titution fa chere fille. La : naiffance & le 
tempérament de celle-ci font à leur tour des 
problêmes.'On n’a fur cela que des détails peu 
fatisfaifants ; mais nulle production ne fut plus 
bifarre dans fes effets.

1
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La vingtaine l’a voit créée à elle toute feule : 

après qu’elle l’eut "taife âtuftionde , elle lui 
déclara douze cent peres -qu’eHe; fit. confentir 
de la reconnoître pour leur fille : à fa pesan­
teur , ils purent fe le, perfuader. Elle éçrafe 
tous fes berceaux, ils ne fe foutiennent que 
par des étais. On ne pouvoit la foulever qu’avec 
peine. On voulut lui mettre des braflieres 
des lifieres * des bretelles pour la faire mar­
cher ; mais, foit défaut de conformation, foit 
quelqu’autre caufe vicieufe , elle eft comme 
perclufe , & condamnée à refter toute fa vie 
impotente. Elle mettoit journellement fes 
douze cent papa hors d’haleine, il prirent 
le parti de paffer ce maffif enfant entre les 
mains <dé quarante mille berceufes que l’on 
appelle municipalités. ..

La vingtaine voulut lui donner une éducar 
tion. brillante & précoce y elle adjoignit à fes 
berceufes. 8iz gouverneurs, fous le nom de 
départements, & 53 2 fous - gouverneurs ou 
diftriéts. Ce concours d’inftituteurs & d'e 
nourrices a. tellement, fatigué les- facultés Sc­
ies organes de cette chere enfant* qu’elle tombe 
dans des iyncopes fréquentes. Ses douze cent 
papa font continuellement occupés à la réchauf­
fer , pendant que fa mers lui donne force-
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èôrdiàùx. Elle eft pleine de fanfaifies &: dô 
caprices , fa mere efpere la faire vivre eft 
ne lui reftifant rien : & les médecins difeht 
que pour le peu de temps qu’elle a à vivre* 
il faut lui tout accorder, plutôt que de la 
chagriner. '

Elle eft gourmande au-delà de l’exprefiïon* 
elle a déjà mangé les parlemens , les coûts 
fouvéraipes & dé jufticé , les églifes * les 
moines *■ lé clergé * les dixities, &c. Mais ce 
qui annonce chez elle un mauvais naturel * . 
c’eft qu’elle a du plaifir à voir égorger * le$ ' 
viâimes de fon appétit vorace. Capriciétife 
à l’excès , on ne petit fuffiré à la- fournir dé 
joujôus * elle les brife tous à mefure qu’on 
les lui met fur fon berceau. Les princes, les 
ducs > les marquis , lés ^cordons bletis les 
Cordons rouges > les écuffons , elle a déjà 
déchiré tout cela. On eft en quête dans les 
royaumes étrangers pour lui en trouver en­
core» On eut l’imprùdencé de la- laifler jouer 
àveC la religion ; c’en étoit? fait aufii.* fi quel­
ques perforines' ne la lui- euffent prompte­
ment ôté des mains. Elle fe mit à pleurer , 
à crier , à fe mutiner ; elle égratigna & mor­
dit plufieurs de fes papa qui entreprirent de 
lé lui arracher.- On fe mëuttdé peur qù’ëllé

A i
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n’ait encore la fantaifie de jouer avec ; car 
la. vingtaine ne manqueroit pas de la lui 
donner , & ce feroit autant de perdu.

Toutes les femmes raffolent de cette bam­
bine : on préfume que c’eft pour fe.venger d’une 
autre confiitutidn , qui du tems qu’USBECK 
vint en France, troubloit aufïi le royaume; 
car c’eft une circonftance de fimilitude fort 
finguliere que cet empire foit depuis un fîecle, 
continuellement embrâfé par une conftitution. 
Ces deux conftitutions n’ont de commun que 
le nom &, leur nature incendiaire, car elles 
n’ont aucune affinité , aucune analogie en-, 
femble. Celle - ci eft encore à la. bavette ; 
celle-là eft vieille & décrépite. Celle-là vou- 
loit fubjuguer l’opinion., mais celle-ci s’attache, 
à.détruire & renverfer la foeiété elle-même, 
ce qui dénote un caraâere atroce.

La conftitution contemporaine d’Usbeck,. 
confiftpit dans un écrit que le grand muphty 
qu’ils appellent pape , leur avoit envoyé. Par 
cet écrit, le pape vouloit obliger le prince. .& 
fes fujets de croire tout ce qui y étoit con­
tenu. Il faifoit entr’autres défenfes, de lire un 
certain livre contraire à fa. domination. Le 
prince donna l’exemple de la foumiffion & de 
l’obéiflance , mais les femmes ! les. femmes fe 



révoltèrent , & cela étdit dans l’ordre. Eve 
leur mere fuccomba à une tentation qui avoit' 
pour principe une défenfe. La même caufe 
devoit produire le même effet fur fes filles. 
Le pape avoit défendu la leélure d’un livre , 
les femmes voulurent le lire. Indignées dé 
l’injure faite au fexe qui a reçu le droit de 
créer & de féduire , elles fouléverent tout ' 
contre cette impertinente conftitution.

Celle qui vient de naître èft toute autre; 
l’on eroiroit même que ce font les femme? 
qui l’ont imaginée pour parodier celle du pape,. 
& s’en venger : tant elle diffère de l’ancienne. 
Un de fes premiers articles eft de fupprimer 
le pape , toute fa famille, & fes amulettes. 
Quel crédit peut en effet avoir auprès des fem- 
mes un vieux prêtre dont l’âge & les infirmités 
forment le principal mérite. Vis-à-vis dès jeunes'; 
fon âge eft un outrage ; vis-à-vis dés vieilles, 
fa prétention de dominer eft un crime.

Mais on s’attend que l'orfque ce premier mo­
ment d’animofitéaura ' été fatisfait, les fem­
mes perdront cet enthoufîàfme. La conftitu­
tion nouvelle, jeune & novice encore , eft de 
mauvaife foi : elle fè mêle d’enfeigner les droits 
de l’homme, mais elle ne parle point dé fes 

‘ devoirs ; comme fi elle ne lui en fuppofblt àu- 
■ . A 3 
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euns.'Cettedpârine doit né.çeffairement bleffer 
& offenfer les femmes , puifqu’il ne leurrefte- 
roit que des devoirs à remplir, & aucuns droits 
à exercer. Aipfi l’opinion des femmes, la pro­
tection qu’elles accordent’ à la ç-onfiitution' 
nouvelle ,, ne. fera pas de longue- dpnée; déjà 
elles oqt .imaginédes bonnets' ou .çpéffnres d. 
la conJlitiition. ^Xi^s ont . placé fur pes bonnets, 
faits en forme de cafques, des canons fur leurs. 
affûts , & tout braqués ; contraire choquant 
avec la nature de leur empire. C’étoit par le 
pouvoir de leurs yeux, de ces yeux.flans-leC» 
quels fe peint l’amour &c la tendrefle ,-que lés 
femmes régnpient fur le cœur des hommesi En 
braquant contr’eux le canon, elles femblent 
exiger par la menace ■& par lu violence ce 
qu’elles ne doivent qu’aux char mes de la réduc­
tion. C’eft ainfi que la conftïtution nouvelle s’an­
nonce. A.u lieu de. régner par la perfuafion, 
par l’offre & la réalité du bonheur ou des avan­
tages d’une fociété douceimmuable, par la, 
fggeffe ,& l’utilité de fes lpix.rpl|e s’annonçe par: 
des, menaces Si des aéies de-violence ; parla 
deftrudion Sç les ruines/ Ce n’eft point ainfi .- 
que des projets., des établiffemens qui ferpient 
bienfaifans ôç fages ? fe préfenteroient ; ils n’çm-> 
plpietoient point 'les arrqe^ .§c4ç§ 
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du defpotifme. Tout eft odieux, tout eff haïf- 
fable dans de pareils moyens ; ils rendent mé- 
prifables la fôurce dont'ils émanent.

Une faut .pas s’étonner que la liberté, qu’une 
telle cenfiitution jette dans la fociété, ne doit 
toute amere , qu’elle ne doit plus - licencieufe 
que raifonnable. Tout indiqué que la conliitu.~ 
tion rie l’a créée que pour elle & non pour les 
membres de la fociété. Les premiers cris comme 
les premières opérations . de cette confiitution, 
aidée de la liberté , par elle protégée , annon­
cent une intelligence fecrette '■ avec les enne­
mis de la France. En effet, elle à commencé 
par détendre tous les refforts de la monarchie, 
énerver fes forces, épuifer fes ttéfors : pat 
ruiner, déchirer le royaume:, yfemér la divi- 
fion, y fouffler une guerre ïinteffine. Elle â 
exalté, la tête des Français de maniéré à les 
rendre dangereux' pour tous les états policés 
& tranquilles' d’où on les écarte comme la 
pelle. Elle les. a dégradé Cri éteignant chez 
eux . cette gaîté , . cette frarichife & cette 
loyauté qui formoient leur c'araclere & les 
rendoient le peuple le plus aimable & le plus 
eftimé de l’Europe. C’eft la conftitution qui, 
infpirée par fa mere la vingtaine, a. donné 
l’exemple public 6c fcàndaleux d’offrir 2,4000 liVi 
. . A4- 
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à des dénonciateurs pour faire périr un inno­
cent,: dont le fupplice intimidât lès rebelles à 
fes insinuations; Il ne s’en eft trouvé que 
deux capables de fuccomber à une offre aufîi 
infâme ; mais- en gagnant le prix propofé, ils 
ont deshonoré le nom-Français.

Ces indices debarbarie & de déloyauté ont 
été confirmés par des a&es aüfll pofitifs de 
cruauté & d’iniuffice. Un abatis général des 
têtes fufpeftes 4 le renverfement d’un nombre 
infini. de familles non moins innocentes que 
leurs peres-; des milliers de citoyens facrifiés 
aux opinions irréligieufes , un abandon uni- 
yerfel de ces êtres réduits au "malheur & 
condamnés à une profcription arbitraire : un 
oubli facrilege du.prince, de fes droits , de 
fes mérites, de. fa famille : voilà cè que déjà 
cette fille de la vingtaint a fait. Elle prépare 
& annonce un régné de fer , elle ajoute à 
ce defpotifme cruel , l’ironie plus infultante 
encore de. reprocher à. la génération qu’elle 
opprime , l’exercice du defpotifme, qu’elle 
veutdit-elle , anéantir & étouffer.'
-, Telles font, mon cher Ibben , les particu­
larités de la naiffance & de l’exjftcnce de. la 
onfiitùtion, qui prétend s’élever .fur les ruinés, 

du régime en vigueur dans ce royaume depuis
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1400 ans , & auquel il dëvoït fon éclat êç 
fa gloire. Tu vois que la conftitutiôn, en ÿ 
abàtant les lys , fjè donne aux Français pour 
les dédommager, que des hochets.

Si notre fublime monarqüe veut punir-ou 
détruire quelque puiffance rivale de fà gloire, 
il peut lui détacher une conftitutlon nouvelle 
françaife, & bientôt il verra cette puiffance 
diminuer, s’anéantir & rentrer dans le vuidè 
auquel il aura plû au fultan de la con­
damner. ‘

Adieu ;’Mahomet foitdans ton cœur.

■ Parts., ce de la lune de, Reblab 1790. <
nui 111 ihmh^m' i hjui i inwtawaaRCTn riy>»gw«i»a¥ii—wa-,

L E TT R E X.
USB t 'C K A I B B E N.

• ■ A Ifpahan, :
. L’égalité eft une' des promeffes que la 
constitution nouvelle , yerfç à . pleines 
mains fur ce peuple, crédule. Ce .fut fur-tout 
par <celle-çi que la vingtaine parvint le plus à 
féduire & capter les eiprits. En 1715 Ufbeck 
éçrivpitque la liberté & 1? égalitérégnoient à Paris, 
L’égalité de ce tempsdà ne reffembloit pa$ 
plus, à l’égalité de ce temps-ci, que -la liberté 
aâuelle ne reffembloit à la -liberté vantée par 
Usbeck. .
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\j&vingtainz%. fait des calculs , elle a pré­

senté des échelles. qui , fui vant - elle, font .in­
faillibles : tu en jugeras de même. Elle a 
annoncé qu’elle ne fe fépareroit point que cette 
opération ne fût confommée , & elle fait 
tout ce qulil faut pour fe féparer fous peu.

Le rnot-^a/zze préfènteà l’efprit l’idée-d’une 
•Uniformité abfolue: pour en faire jouir tous 
les hommes, il faut fuppofer ifhe ligne fur 
laquelle ils viennent tous fe ranger. Le diffi­
cile n’étoit pas de tirer cette ligne:, mais de les y 
amener ,, ce .qui ne peut pas, fe faire fans 
gêner la liberté ; car les idées de liberté 8c 
d’égalité ne peuvent fe concilier enfemble. 
.La fcgiéîé dans ton acception comme dans 
la mienne , n’eft que le, concours.de plufieurs 
étages dont les fépàrations ' entretiennent les 
relations en les favorifant. Si la fociété n’étoit 
compofée que d’uiïe feule efpece , d’un feul 
genre, d’individus., alors, où ces individus ne 
pourroient s’aider & Je fecoûrir les uns & 
les autres , ou bientôt l’égalité fera rpmpue 
entre eux.

■ Poûr imaginer une telle fpéculation , il a 
fallu que la 'tàAgtaine fe déterminât à violer 
non-feulement fes principes de liberté, mais 
encore les loix mêmes de la nature. N’eft-il 
pas en effet d’-une vérité inconteftable , que 
la nature ri’a rien produit, n?a rien fait d’égal; 
S’il n’y avoit pàs de montagnes, les vallées 
■fie pourroient-nous offrir leur fertilité, , & les 
coteaux ne réfléchiroient pas , -far les plantes 
qu’ils nourriffent, la chaleur vivifiante du foleil. 
Les arbres ne font ni de la naême efpece ni

concours.de
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de la même latitude : l’humble fougere quife 
cache fous l’ombre & la protection du chêne 
fuperbe vigoureux eft comme lui une pro­
duction de la terre , & tandis que ce roi. des 
forêts éleve vers le ciel fa tige majeftiieufe, 
& qu’il pouffe dans le fein de la terre fes racines 
profondes, le foible arbriffeau ne fe plaint 
pas. qu’il lui ravifîe une partie des -fuçs pour? 
riciers que lui-même y pompe. Les hommes 
eux-mêmes ne font égaux ni en force, ni en- 
taille , ni en intelligence. Cette inégalité dans 
la diftribütion des facultés de l’homme , né- 
çeffite la même inégalité dans leur ufage, & 
cela feul auroit dû avertir la vingtaine de la 
faufleté comme, de l’inutilité de fon chiméri­
que fyftême. Mais cette chimere étoit trop 
utile & trop précieufe à la vingtaine pour 
qu’elle l’abandonnât ainfi.

Il eft cependant des conditions d’égalité im- 
poflibles .à atteindre. Le roi de Perfe lui-même 
pe parviendroit jamais à rendre tous fes fttjêts 
égaux de forces, de tailles ou de figures. A 
plus forte raifon la vingtaine l’entreprendroit 
en vain. Ce ne perit donc être.que du côté 
du moral & de la fociété , qu’elle. effaiera de 
procurer cette égalité aux Français, .

Un des obftacles deftruCteurs de cette folle 
entreprife eft la contradiction dans laquelle la 
vingtaine tombe avec elle-même ; car dans le 
même inftant qu’elle. prêche (égalité, elle ne 
croit point du tout que les autres hommes 
lui foiénf égaux. Non-feulement elle ne le croit 
pas, mais elle ne le fouffriroit pas ; elle exige 
d’eux des marques' de refpeCt & une foumiftion

/



.entière qu’elle eft bien'loin de leur rendre. Elle 
avoitdes fupérieurs,& fon premier foin a été 
de les méconnoître & de fecouer leur in­
fluence , de fouler aux pieds leurs vœux. Si tous 
les corps ou les individus qui font fotfs elle ; 
& compofent les tribunaux graduels d’admi- 
ni’ftration & de juftice , ne fe regardent pas à 
leur tour comme égaux à la vingtaine devant 
laquelle ils fléchiffent : s’ils ne croient pas que 
leurs concitoyens leur foient égaux,- où fera’, 
donc çette prétendue égalité ? La vingtaine 
prouve, reconnoît & enfeignë donc qu’il faut 
des degrés de pouvoirs dans une foeiété, qu’il 
y faut des fupérieurs & des inférieurs.

Elle fait plus; car elle prouve qu’il y faut 
des riches & des pauvres. A la vérité c’eft elle 
qui fe réferye lé premier rôle, & elle laiffé le 
fécond à là nation. Cette/ contradift oh étoit 
trop groffiere pour que le peuple ferlé ne la 
fentît pas ; mais la vingtaine à été au-devant 
des conféquences, en berçant le peuple de l’ef- 
poir de le faire arriver individuellement à 
l’exércice dé cette fouveraineté que pour lui , 
elle immoloit, difoit-elleÇ à tégalité qu’elle lui 
prpmettoit/ ’ ■

C’eft aux dépens des fortunes & des rangs 
qu’elle a voulu fonder cette égalité. Ici la 
vingtaine s’eft donnée carrière , & elle a mar­
ché à grands1 pas vers ion but-.- L’indifférence , 
l’injuftice & l’inhumanité ont été les jnftru- 
jnens & les agens de fon fyftême.

En fupprimaiit les ordres elle a fupprimé les 
rangs ; il reftoit à fupprimerles fortunes parce 
que d’après toutes fes recherches, elle a vù 



que la pauvreté & la mifere étoientlafeule ligne 
d’une 'véritable égalité.

C’eft la clafle indigente qui eft toujours là 
plus nombreufe , chez laquelle l’envie & la jà- 
loufie font les plus aâ'ives. Elle eft par confé- 
quent facile à mettre en état de.guerre contré 
toutes les autres. Toujours éveillée par le be- 
foin & l’avidité, elle- devoit être flattée de 
lés voir defcendre & fe rapprocher d’elle 
elle croyoit profiter de tout ce qu’on leur 
ôtpit; & fa jôuifîance commençoit avec les 
allarmes & les contraintes qui afliégeoient les 
objets de fa rivalité. La vingtaine s’en fervit 
comme d’un levier contre celles qu’elle vouloir 
écrafer , &elle s’empreffoit de mettre à profit 
l’aveuglement du peuple; car if n’a pas dirigé 
contre les profcrits un coup qui ne foit retombé 
fur lui-même.

En effet , à mefure que la vingtaine, a dé­
pouillé le clergé, qu’elle a volé la noblefîe &: 
traité la magiftrature en peuple conquis : la 
confiance publique fe perdoit, là circulation, 
tariffoit-, & le malheur des perfécutés eft re­
jailli fur tous ceux qu’ils faifoient vivre;

Qu’un homme du premier rang , un prince , 
par'exemple, foit dépouillé de fcs revenus , il 
faut qu’au même moment il mette bas le 
cortege qui l’environne. En éloignant les fer- 
viteurs & les officiers qui compofoient ce cor­
tège, ces individus’ne portent plus , dans le 
fein de leurs familles les profits qu’ils'récueil- 
lo;ent auprès de lui; &loin dé foulagêr leurs 
femmes & leurs enfàns, ils leur deviennent à 
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charge. S’il ne peut plus employer tous Ces ah» 
tifans, ces ouvriers en tout genre qu’ l em« 
ployoitj ceux-ci fe trouvent forcés de ren­
voyer. à leur tour les domeftiques & les 
Ouvriers que leur induftrie les- mettoit dans le 
cas de nourrir ou de payer, püifqu’à peine il 
leur refte l,e plus fîmpîe néeeffaire.

Ce calcul, Comme tu le vois, fe multiplie 
& fe réalife enraifon des ravages que la 
vingtaine a fait; enraifon de ceux qu’elle fait 
& fera encore. En- forte que ce n’eft pas feule­
ment le clergé, la nobleffe, la magiftrature , 
la finance, qu’elle a fait defeendre fur cette 
ligne (égalité mais ce font encore tous leé 
àrtifans , tous les fourniffeuts ; ce font les 
artiftes & tous les citoyens qui avoient tourné 
leurinduftrie fur ces objets de luxe & d agré­
ment que l’opulence & le goût français avoient 
créés.

Lorfqu’une nation a acquis par une fuite 
de gloire & de profpérité un degré de force 
& de prépondérance fut les nations voifines/ 
elle fe fait à elle-même des befoins & des 
confommations qui ne peuvent fe trouver & 
prendre naiffance chez une nation moins vi“ 
goureufe ou moins riche.. Ces nations vien­
nent chez elle chercher ces reffources^ ces 
inventions , ces çhef-d’œuvres de l’art & 
du goût : elles lui apportent leur or, & fi elles 
ont des productions ou des fabriques, elles 
viennent, les lui offrir en échange des objets 



fantaftiques, auxquels fonf exemple a‘fu do’nnér 
une vogue & un prix. Mais lorfque cette na­
tion décroît & perd fa vigueur; lorfque le 
marafme le plus cruel- éteint chez elle les fourees 
de la vie & de l’induftrie, les autres nations 
l’abandonnent , & ceffent de lui apporter leur 
argent;, elles s’empreffent au- contraire de la 
dépouiller.. Jufqu’à fon numéraire eft. accaparé: 
& fe perd par des canaux innombrables dont 
là filtration perfide le porte chez les ennemis, 
de fa gloire & de fon exiftence.

Ainfi, depuis le gagne-denier jufqu’au ban­
quier le plus riche & le plus accrédité, toutes 
les parties actives & induftrieufes de la nation, 
forcées de defcendre fur la ligne légalité tracée 
de la main- de la* vingtaine forts Fa1 Verge de la 
conflitution fa fille, ne préfentent plus qu’une 
maffe ifolée , nue & ipiférable; & lorsqu’elle 
fera laffe de nourrir ces viûimes infortunées , 
elle les livrera au glaive de la famine & de la 
guerre, que les nations jaloufes de fes fuccès 
paffés, tirent déjà du fourreau.

Imagines-toi, cher Ibben, un arbre couvert 
de fruits délicieux, fur lequel le propriétaire fe- 
roit monter toute fa famille, pour les cueillir. 
Dans, un accès de folie ce propriétaire prend 
une coignée -, &. coupant l’arbre au pied *, il le 
fait tomber dans un gouffre ; il y fait rouler à 
la fois l’arbre, les fruits & fes malheureux 
enfans.,
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Tel eft l’ouvrage de la vingtaine. L’arbre efl: 

la France; la coignée efl tégalité prêchée & 
appliquée par \& vingtaine', le gouffre qui en­
gloutit l’arbre & feS «fruits, & la famille du 
propriétaire, c’efl la mifere, le défefpoir, qui 
dévorent déjà toutes les familles , & Tes réduit 
à difputer à la claffe indigente, fes haillons : 
c’efl le fléau de la guerre qui de fon épée 
flamboyante menace cet empire , & prépare fa. 
ruine.

JDe Paris ce 13 de la lune de Zilhagé, //pô.
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